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auVé^êefcea t ô l é f i r a p h f q u e a 

("Service particulier du Jottrnal de 
Roubaix.) 

Cambrai, 20 janvier, 6 h.soir. 
Le» Prussiens marchent sur Cambrai, 

oa «attend parfaitement le canon ; deux 
otta» «Tiennent de tomber sur les rem
parts . H y a une panique générale. I^es 
troupes sent évacuées sur Lille, Douai 
et Ar ras . L'état-major et Je général Fai-
dhsrbe sont partis pour Douai. Le géné-
» al Farre est parti pour Lille, 

(Etoile belge). 

Berne, 12 janvier. 
Assaut nocturne à Belfort le 10 ; ca

nonnade la nuit dernière. 
En Alsace, la situation est très-tendue 

par le patriotisme croissant, les Prus
siens sévissent ; il* sont inquiets. 

En Allemagne, la misère dans les bas
ses classes est grand e. 

En Suisse, la nouvelle du bombarde
ment de Paris a été accueillie avec indi
gnation. 

Berne, 13 janvier. 
Un décret de Guillaume confisque les 

biens des Alsaciens partis pour l'armée 
ou absents sans permission . Le Volksve-
rein de Nuremberg proteste contre l'an
nexion de 1 Alsace. 

Florence, 13 janvier. 
Le Roi recevra aujourd'hui le général 

Sheridan. 

Naples, 13 janvier. 
Iy'éruptioo du Vésuve jusqu'à présent 

ne présente aucun danger. 
HAVAS. 

Londres, 21 janvier. 
On assure que M . Jules Favre arri

vera lundi D.rochain. 
Le Daily news annonce de Versailles, 

le 20janvier: * 
Les Français ont fait hier une sortie 

vers le Nord. Un vif combat a eu lieu à 
Montretout, place que les Allemands ont 
reprise le soir. 

Dépêches prussiennes 

Versailles 20 janvier 

L'Empereur à VImpératrice 

Officiel.—Après l'assaut de la gare ! 

pa r l e 19* régiment, le général Gœben a i 
fait occuper encore hier soir Sainl-Quen- j 
lin par la division du prince Albert fils ! 
et la brigade du 8* corps ; aujourd'hui il ! 
poursuit l'ennemi dispersé dans les di
rections du Nord et de l'Est. 

Icf tout est calme en ce moment (2 
heures), mais les troupes des deux côtés 
sont encore dans leurs positions respec
tives. 

Versailles, 20 janvi< r. 
Nos perte-i du 19 devant Paris sont 

évaluées à environ 400 hommes. 
Les pertes de l'ennemi sont si consi

dérables, qu'il a l'ait demander un ar
mistice de 48 heures.Nous avons fait 500 
prisonniers. 

Versailles, 20 janvier. 
Des fore es ennemies considérables 

sont sorties aujourd'hui du côté du 
Mont-Valérien, contre la position du 5* 
corpB d'armée. Elles ont été repoussées. 

La lutte, commencée à onze heures du 
matin, a continué jusqu'à la tombée du 
jour. En tant qu'on puisse en juger main
tenant, nos pertes ne sont pas considé
rables. 

L'artillerie de siège continue le feu 
avec succès et sans interruption. 

Werder a commencé la poursuite de 
Bourbaki avec des combats heureux. 

Le 18, la première armée a refoulé les 
divisions avancées de l'armée du Nord 
de Beauvoir sur Saint-Quentin. 

L'ennemi a perdu un canon et 500 
prisonniers non blessés. 

Le 19, Gœben a attaqué l'armée du 
Nord dans sa position devant Saint-
Quentin. 

Dans une bataille qui a duré sept heu
res, il l'a délogée de toutes ses posi
tions et, après une lutte acharnée, il l'a 
refoulée dans Saint-Quenlin. 

Plus de 4,000 prisonniers non bles
sés sont.entre nos mains. 

Le 19, Tours a été occupé par la se
conde armée, sans aucune résistance. 

Le bombardement de Longwy a com
mencé aujourd'hui. 

Dresde 21 janvier 
Le Journal de Dresde publie le télé

gramme suivant du prince royal de 
Saxe ; 

« La division de cavalerie saxonne, le 
1er bataillon de chasseurs et ta 2e balle-
rie montée ont pris une part brillante à 
la victoire du général Gœben, près de 
St-Quentin. 

St-Quentin, 20 janvier. 
La première armée a obtenu hier une 

victoire éclatante près de St-Quentin 
Y ont pris part en dehors des troupes 

de la première armée les troupes du gé
néral «axin comte de Leppe. 

Après que la division du prince Albert 
eut pris la gar': d'assaut, la cavalerie a 
fait plusieurs attaques heui'euses. 

Nous avons capture Ocanens et envi
ron 10,000 prisonniers non blessés. 

Partout l'armée ennemie montre les 
symptômes de la plus grande dissolution. 
Nos pertes ne sont pas encore constatées; 
celles des Français sont pins considéra
bles que les nôtres. 

Berlin, 21 janvier. 
Il est officiellement constaté que la 

nouvelle publiée par les journaux, et d'a
près laquelle la ennnonnière allemande 
Meteor aurait été capturée, le 24 décem
bre 1870, dans les eaux indiennes, par 
l'aviso français le Bouvet, est de pure in
vention. 

Berlin 20 janvier 
La réponse du gouvernement luxem

bourgeois, du 12 janvier, à la dernière 
dépêche.du comte de Bismark, conslâie 
qu'il accepte avec empressement la pro
messe de l'envoi d'un représentant de 
l'Allemagne, afin de prévenir les malen
tendus futurs. Le gouvernement grand-
ducal e'engage à faire une enquête sur 
les faits récents signalés par le comte de 
Bismark. 

Celte réponse, corame la dépêche du 
comte de Bismark, flLélé communiquée 
aux grandes puissances. 
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LA F R A N C E . O U T R A G É E . 

* 

tineté devant laquelle 
peuples; plus d'une 

Br à ses entreprises, 
mais à personne de 

De toutes les naiiomi de la terre, la nôtre 
avait été la plus respectée; elle était pre
mière en Europe, première dans le monde ; 
elle exerçait une souvo 
s'inclinaient les autre 
fois on essaya de résii 
mais l'idée ne vint j 
l'insulter. 

Ce respect pour la Prance fut l'œuvre de 
ses rois. Ils ne représentaient pas seulement 
la force, ils représentaient la justice, la di
gnité, le génie civilisateur. La mai-on de 
France exprimait toutes les grandeurs, et les 
autres familles d'Burope qui portaient le 
sceptre étaient quelque chose en raison des 
liens qui les rattachaient à cette tiee auguste. 
Il y avait le. roi de France et puis il y avait 
le commun des rois. C'est pourquoi lorsqu'on 
disait le roi en Europe, cela voulait dire 
saint Louis, Henri IV ou Louis XIV ; et 
quand Louis XVIII, à Compiègne, se trouvait 
avec l'empereur Alexandre, l'empereur d'Au
triche et le roi de Prusse, il passait sans fa
çon le premier, quoiqu'il fût le souverain 
d'une nation vaincue et que les- autres po
tentats eussent derrière eux des armées vic
torieuses, il était le roi de France, et eo nom 
demeurait au dessus de toute chose sur la 
terre; il résumait toutes les gloires et com
mandait le respect. 

Ce respect n'entourait pas seulement le 
monarque; il s'étendait sui- le royaume; il 
en était lé bouclier. Qn le vit bien en 1814, 
et ceux qui font mée»amu ont cruellement 
Tnécorrmr m vérité. Mats ces temps de men
songe et d'ingratitude sontpast-és, et l'heure 
de la justice est venue pour cette époque de 
réparation, de prospérité et d'honnêteté qui 
s'appelle la Restauration. 

Le poêle a dit que rien n'est plus amer 
que le souvenir du temps heureux lors
qu'on est tombé dans la mis-ère. Ainsi nous 
souffrons aujourd'hui en songeant à notre 
passé glorieux. Après mille ans de respect, 
nous sommes outragés. Nous avons des pro
vinces administrées par des préfets alle
mands. Le descendant de ceux à qui nous 
permîmes, il y a à peine deux cents ans, 
de prendre le titre de roi, donne des ordres 
à Versailles ; un prolestant prêche en alle
mand dans la chapelle où Bossuet, Bourda-
loue et Mas-Mon parlaient devant Louis 
XIV, et les obus prussiens insultent Paris ! 
ils atteignent nos églises, nos m-isées, nos 
hôpitaux, nos école» ; ils outragent et tuent. 
Non., avons cessé d'être respectés. Paris, 
la cité reine où resplendit de toutes parts 
le génie des temps monarchiques, est traité 
comme une muraille à laquelle il faut faire 
brèche. Cela ne s'élaii pas vu durant mille 
ans d'histoire ; jamais, non jamais on ne 
s'était permis une telle audace. 

La France a donc Été diminuée en l'ab
sence des rois qui l'ont faite ? il y a donc 
quelque chose de tristement changé dans 

nos destinées! Nous savons ce qu'était notre 
pays quand le chemin de l'exil s'est ouvert 
pour les descendants de la grande race ; 
voyez l'état ©à il est maintenant, voyez ce 
que la révolution en a fait. Ce fut au noua 
du bonapartisme que la Restauration fut at
taquée pendant quinze ans, attaquée par les 
Conspirations et par les chansons ; le bona
partisme est rentré en France avec votre 
complioité ; contemplez son ouvrage qui dé
passe celui de 1814 et de 1815 ; trente-cinq 
départements envahis et Paris bombardé, 
voilà d'humiliantes horreurs qui portent la 
signature du bonapartisme. La maison de 
Bou-bon avait mis aa front de not.e patrie 
un diadème; Te fléau du bonapartisme a 
fait de notre patrie » la veuve des nations,» 
pour parler comme le piopbètedes grandes 
douleurs. 

Devons-nous périr ? non ; Dieu nous a fait 
guérissables parce que nous sommes une 
nation chrétienne. La vitalité détorde au 
milieu de nous par l'héroïsme des dévoue
ments. L'outrage est là dans la dureté im
placable, mais les jours du respect ne peu-
vent-il« pas revenir ? et quel est celui d'entre 
nous qui, au milieu de tant de malheurs, 
ne prêterait pas l'oreille à la voix'd'un royal 
proscrit qui trapperait à notre porte en di
sant : « Ouvrez, c'est la • fortune de la 
France ? » 

(Union). 

Nous avons cité dans notre édition 
d'hier soir quelques paroles du discours 
prononce parM. Gambellaàla préfecture 
de Lille; voici ce que nous lisons dans le 
Mémorial de ce matin : 

L'heure avancée nous empêche de repro
duire en entier le discours de M. Gambetta, 
mais nous en avons retenu le sens que nous 
croyons exact : 

« La France,dit-il,n'a-t-elle pas été livrée 
> complètement sans soldats, sans chefs, 
> sans canons, sans armes! Il a fallu se re-
> lever et tout faire et nous en sommes par-
» venus à tenir tête à dts armées nombreu-
» ses et aguerries. 

i Pouvions-nous abaisser la France, si forte 
» toujours malgré un enchaînement moral 
• de vingt ans. Que chacun de nous se con-
» sacre à la défense de la Patrie ! Rien n'est 
» encore perdu. 

» Vous ayez à la tète de l'armée du Nord 
» le càpitwnG le plus sûr,' Je^plUs expéri-
» mente, le plus capable que nous ayons. Je 
» saisis avec joie l'occasion de lui rendre un 
» hommage qu'il mérite si bien. Il est d'ail-
» leurs du pays, vous le connaissez et vous 
» avez en lui la plus grande confiance. » 

Le ministre termine par ces mots : 
c II faut que chacun dé nous fasse de 

» grands sacrifices pour la patrie, il faut 
» qu'on se dévoue jusqu'à lamorl, car qu'est-
» ce que la vie s'il faut la traîner en rein-
» pant sous le joug de l'étranger et sous la 
» boite des Allemands Et l'on ose 
» quelquefois m'appeler dictateur. Eh bien, 
• sachezque je hais autant cenom que celui 
» qui ose me l'infliger. » 

Tel est à peu près le sens du discours 
de M. Gambetla. 

Un télégramme de Bourbaki au gou
vernement de Bordeau, en date- du 18 
janvier, annonce qu'après l'insuccès de 
ses attaques répétées contre les lignes 
du général.de Werder. il se décide à re
tourner dans les positions qu'il occupait 
avant les derniers combats. II nous reste 
à appre/ndre de lui s'il a pu opérer ce 

mouvement sans difficultés ou s'il a dû 
reculer pins en arrière qu'il ne le pro
jetait. Les sources allemandes etsuisses 
affirment en effet que le 19, le jour môme 
où le général français comptait faire son 
opération, il a été poursuivi sur toute Ut 
ligne de ses forces. 

Si de Werder a reçu les renforts qu'il 
attendait et qu'il soit en mesure de pren
dre l'offensive, il ne restera plus à Bour
baki qu'à se replier le plus tôtsur Besaa* 
çon et la vallée de la Saône. S i n o a S 
risque de laisser ouverte la routeflfe» 
Lyon et d'être acculé lui-même à la fron
tière suisse. Déjà les journaux anglais, 
appréciant son plan de campagne, le 
comparent à celui de Mac-Manon aban
donnant Châlons pour se porter sur Se
dan et pronostiquent un résultat ana
logue. La prédiction est bien un peu té
méraire, mais qu'on ne saurait nier, c'est 
3ue les derniers mouvements de l'armée 

e l'Est, très-audacieux, ne pouvaient se 
justifier que par une très-grande promp
titude d'exécution, qui seule pouvait 
assurer le succès. II fallait arriver sur 
Belfort avant de Werder. 

C'est cette promptitude qui a fait dé
faut et qui laisse aujourd'hui la Trance, 
et surtout Paris plus exposés que jamais 
aux corps des armées ennemies. 

Indépendamment des renforts atten
dus par le général de Werder devant 
Belfort, et qui l'ont aidé à repousser 
les attaques de Bourbaki, deux autres 
corps d'armée marchent encore vers lui 
pour combiner leurs mouvements avec 
les siens. J 

L'un de ces corps, composé de régi
ments westphaliens commandés par le 
général Franccky, vient de Metz et a dé
jà dépassé Epinal; l'autre, recruté en 
Poméranie et placé sous les ordres du 
général Zastrow,a quitté lesenvironsde 
Paris, et son'avant-garde était le 18 pré» 
d'Autun. Le général de Manteuffel, qui 
doit prendre le commandement en chef 
de cette nouvelle armée de l'Est,, marche 
avec de Zastrow. Plus que jamais, il 
est donc urgent que Bourbaki retourne 
"sur ses pas, s'il ne veut pas êlre eoupé 
de ses bases d'opérations. 

{Indépendance belge) 

BATAILLE D E S A I N T - QCENTIÎf 

Le Pr»gris du Nord publie le rapport sui
vant sur les deux combats violeats que le 
général Faidherbe à eu à soutenir ces der
niers jours. 

Le 18 au matin, l'armée du Nord 
quittait ses cantonnements pour se diri
ger sur Urvilliers et Mézières-sur-Oise. 
La deuxième brigade du 22e corps était 
déjà arrivée à Roup'y lorsqu'elle rencon
tra les avant-postes prussiens. Elle s'ar
rêta sur la route pour laisser au reste de 
l'armée et à ses convois le temps d'ar
river. 

Pendant ce temps, la brigade Fœrs-
ler, qui était arrivée à Vaux, fut violem
ment attaquée parles Prussiens appuyés 
d'une batterie de 12. Le manque de ca
valerie qui se trouvait â Saint-Quentin 
ne permettait pas d'éclairersuffisamment 
cette brigade qui n'avait que des flan-
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LES DEUX FEMMES 
DE L'EMPEREUR 

NOUVELLE HISTORIQUE 

Chapitre IV (1) 

I S A B E L L E D E P A R M E 

« Je crains que la princesse ne soit 
malade, dit l'aja (première cameriéra) à 
ses compagnes; depuis plusieurs jours, 
elle est très-pale et fort triste, altérée et 

(1) Une transposition ayant eu lieu 
dans la mise en page des l'eu i Notons qui 
ont parii . lés 19 et 20 janvier, nous les 
rétablissons en entier. 

abattue; jamais, d'ailleurs, elle n'a fait 
la grasse matinée comme aujourd'hui : 
voilà deux grandes heures que nous at
tendons en vain qu'elle nous sonne. 

— Ma foi, je vais l'éveiller, reprit-elle 
après une nouvelle et longue attente; car 
l'heure approche où elle doit se rendre 
auprès du duc, et il serait fort mécontent 
si elle manquait d'exactitude.- Suivez-
moi donc, mesdames; il est temps d'ha
biller la princesse. » 

Elle ouvrit doucement la porte de la 
chambre à coucher d'Isabelle et entra 
suivie des quatre femmes de chambre. 
« Elle est encore endormie, murmura-t-
elle; les rideaux sont encore fermés ; 
mais il faut que je l'éveille : c'est mon 
devoir. » 

Elle s'approcha résolument et entr'ou-
vrit avec précaution les rideaux de soie 
rose en disant: Princesse, pardonnez-
moide . . . » 

Tou te coupelle s'interrompit; car, à 
sa surprise extrême, Isabelle ne dormait 
pas: elle avait les mains jointes sur sa 
poitrine, et ses grands yeux espagnols 
étaient fixés sur l'image de la Sainte 
Vierge, qui décorait le ciel de son lit. 
Elle porta lentement des regards interro
gateurs sur l'aja, et cette dernière reprit: 

c Pardonnez, Altesse si j 'ose vous dé
ranger; mais il e.-.t déjà tard, et. . . 

— Quelle heure est-il ?interrompit 
Isabelle. 

—11. est neuf heures. * 
La princesse tressaillit et dit d 'une 

voix solennelle : «Ainsi dans trois jours 

seulement ! » Puis elle reporta les yenx 
sur l'imago de la Vierge, murmura des 
prières que Dieu seul entendit, et, se le
vant ensuileavec leitcur, elle ajouta : 
«Je vais m'habiller. » 

Jusque-là, celte toilette du matin avait 
été pour ses femmes !'heurela plus agréa
ble de la journée : Isabelle s'y montrait 
la jeune fille toute simple, habillant et 
plaisantant, riant etchantant avec elles; 
toute contrainte, tout cérémonial en 
étaient bannis, et Téliquelto espagnole 
ne recouvrait ses droits que quand Isa
belle sortait de son cabinet de toilette. 

Quelles heures délicieuses ! Comme 
elle paraissait 'chaimante à ses jeunes 
amies et compagnes de jeu, lorsque, en 
négligé du matin, ele dansait les belles 
danses de sa patrie de l'ardente et fière 
Espagne, où elle avu't passé les premiè
res années de sa punesse ! Son père, 
fils du roi d Espagni Philippe V,ne monta 
qu'en 1748 sur le trtne do Parme et Plai
sance, Isabelle, alûs âgée de sept ans, 
quitta avec ses pareits la courde Madrid, 
emmenant à Parme ses compagnes du 
jeu, filles de grand d'Espagne peu for
tunés, et nommée», pour la forme et 
l'étiquette, ses danes d'honneur. Avec 
elles seulement il éait permis à Isabelle 
dé 'par ler la belle angue espagnole, de 
chanter les airs es agnols et de danser 
les danses espagnees, d'être Espagnole, 
en un mut, de mène qu'il lui fallait être 
"Française avec soj Frère Ferdinand et 
sa première danic d 'honneur; car,"au 
sang"espagnol se lèlait dans ses veines 

le sang français de sa mère, Elisabeth 
de France,-fils de Louis X̂ V ; de là, la 
grâce, l'aménité sympathique et le sou
rire enjoué de celte bouillante et bonne 
enfant du Midi. Mais la mort d'Elisabeth 
mit un terme à ce qu'elle avait introduit 
de mœurs françaisesàla courde l'infant, 
et ce dernier, une fois duc de Parme, 
exigea qu'on ne parlât plus dans son pa
lais que la langue italienne, la langue de 
sa nouvelle patrie. Et Isabelle l'aimait, 
cette nouvelle patrie, à cause de sa mu
sique et de ses galeries de tableaux et de 
statues; car elle était une grande musi
cienne et un grand peintre. 

Après avoir été dans ses appartements 
l'Espagnole tantôt fantasque et passion
née, tantôt naïve et railleuse ; dans les 
salons, la Française gracieuse et spiri
tuelle, et, dans les musées, l'Italienne 
enthousiaste,qu'était devenue toutà coup 
Isabelle? 

Une femme pâle, froide comme nne 
statue de marbre blanc: la vie, l'amour 
avaient déserté ses yeux mornes, et l'on 
eût dit que ses lèvres n'avaient jamais 
connu ni le sourire ni la plaisanterie. Pas 
un mot, pas un regard pour ses femmes 
pendant qu'elles l'habillaient et la coil-
laienl — si effrayées et si affligées de ce 
changement incompréhensible, qu'elles 
avaient peine à retenir leurs larmes. 

L'aja lui présenta ensuite son choco
lat. 

* Je-ji'ai plus que faire d'aliments ter
restres, dit Isabelle le refusant; ayez la 
bonté de prier le chapelain de la cour de 

se rendre ici avec le viatique. » 
Ses femmes poussèrent un cri d'ef

froi. 
« Pour qui, princesse, le sacrement de 

l'extrème-onction? 
— Pour moi, répondit Isabelle d'une 

voix ferme. 
— Mon Dieu, ô m jn Dieu ! Le déses

poir vous a donc donné l'horrible coura
ge d'appeler à vous la mort sans atten
dre que le Tout-Puissant vous l'envoie? 

— Ne craignez rien, répliqua-t-elle 
avec une sorte de mépris, la mort saura 
bien me trouver d'elle-même. Je sup
porterai la vie aussi longtemps qu'il plai
ra à Dieu, mais Dieu me rappellera dans 
trois jours . 

—Ne mourrez pas, restez avec nous et 
redevenez notre bonne maîtresse, dirent 
ses femmes en sanglotant, et, tombant à 
ses pieds, elles embrassèrent ses genoux. 

— Mais, mon Dieu ! dit Isabelle en 
laissant tomber sur ses amies un étrange 
regard, ne voyez-vous donc pas que je 
suis déjà morte? Oui, je suis mortel 
mon cœur gît froid et saignant p r è s . . , 

— Par la mémoire de votre mère, si
lence, princesse, ne vous trahissez pasl 
lui dit à l'oreille l'aja en lui pressant 
doucement le bras. 

— Relevez-vous mes amies, reprit la 
princesse, et prêtez attention à ce que 
j'ai à vous dire; car ce sont les dernières 
paroles que vous entendez de ma bou
che. » 

— Elles obéirent et l'entourèrent, les 
yeux voilés de larmes. Isabelle, s'ap-


